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À mon père et ma mère,
qui ont toujours cru que ce jour viendrait.
 (Et parce que j’espère que les petits-enfants
imaginaires, ça compte !)




  
    Prologue

    
    
      Flous, morcelés, les souvenirs flottaient dans la tête de Sophie, sans qu’elle puisse en reconstituer le puzzle. En s’ouvrant, ses yeux ne rencontrèrent qu’une obscurité totale. Quelque chose de rêche lui enserrait les poignets et les chevilles : impossible de bouger.

      Elle fut saisie d’un froid glacial quand l’horrible évidence s’imposa à elle…

      Elle était prisonnière.

      Un bâillon étouffa son appel à l’aide et, lorsqu’elle inspira, le parfum doucereux d’un sédatif lui picota les narines. La tête lui tournait.

      Allaient-ils la tuer ?

      Le Cygne Noir était-il réellement prêt à détruire sa propre création ? Mais alors, quel était le but du Projet Colibri ? Quelle était la raison d’être du Grand Brasier ?

      La drogue l’entraînait dans un sommeil sans rêve, mais elle lutta, se raccrocha au seul souvenir susceptible de dissiper un tant soit peu ce brouillard noir comme de l’encre. Deux yeux magnifiques, couleur aigue-marine.

      Ceux de Fitz. Son premier ami dans cette nouvelle vie. Son premier ami tout court.

      Si elle ne l’avait pas remarqué, ce jour-là, au musée, alors qui sait… peut-être rien de tout ce qui avait suivi ne serait-il arrivé.

      Non. Elle le savait : même ce jour-là, il était déjà trop tard. Les feux blancs s’étaient embrasés et progressaient vers sa ville en emplissant le ciel de leur fumée poisseuse et sucrée.

      L’étincelle avant l’incendie.

    

  





  

  Chapitre 1

  
    – Mademoiselle Foster !

    À la place de la musique assourdissante résonna soudain la voix nasillarde de M. Sweeney, qui venait d’arracher d’un coup sec les écouteurs de Sophie.

    — Vous vous croyez trop intelligente pour écouter ce que je vous raconte ?

    Elle entrouvrit les paupières, réprima une grimace : la lumière aveuglante des néons qui se réverbérait sur les murs bleu vif du musée accentuait la terrible migraine qu’elle dissimulait.

    — Non, monsieur Sweeney, marmonna-t-elle, les yeux baissés, sous les regards soudain furieux de ses camarades.

    Elle secoua la tête pour se cacher derrière ses cheveux blonds mi-longs, jusque-là coincés derrière ses oreilles. Elle aurait voulu disparaître… Exactement le genre d’attention qu’elle s’efforçait à tout prix d’éviter ! La raison pour laquelle elle portait des couleurs ternes et restait toujours à la traîne ou au fond de la classe, dissimulée par les autres élèves, qui la dépassaient d’au moins une tête. Quel autre moyen avait-on de survivre quand, à douze ans seulement, on se retrouvait en terminale ?

    — Dans ce cas… peut-être pourriez-vous nous expliquer pourquoi vous écoutiez votre iPod au lieu de suivre mes explications ?

    M. Sweeney brandit bien haut les écouteurs, comme s’il s’agissait d’une pièce à conviction – ce qu’ils étaient sans doute à ses yeux, d’ailleurs. Il avait emmené la classe de Sophie au musée d’Histoire naturelle de Balboa Park, persuadé que le voyage ravirait les lycéens. Pourtant, à défaut de voir les répliques de dinosaures géants prendre vie pour dévorer les visiteurs, la plupart s’ennuyaient ferme. Mais lui ne semblait pas l’avoir remarqué.

    Sophie s’arracha un cil au coin de l’œil – un tic nerveux – et fixa ses pieds. Comment faire comprendre à M. Sweeney qu’elle avait besoin de musique pour noyer un bruit obsédant que lui n’entendait même pas ?

    Les bavardages des dizaines de touristes présents se répercutaient sur les murs constellés de fossiles et plongeaient la vaste salle dans un vacarme perpétuel. Mais le vrai problème, c’était les voix intérieures.

    Le cerveau de Sophie captait des bribes de pensées éparpillées, déconnectées les unes des autres, un peu comme dans une pièce remplie de télévisions qui beugleraient toutes en même temps des programmes différents. Lorsqu’il tranchait dans le vif de sa conscience, chacun de ces fragments éveillait une douleur aiguë.

    Un monstre, voilà ce qu’elle était.

    Elle gardait ce secret – portait ce fardeau, pour être honnête – depuis le jour où, à l’âge de cinq ans, elle avait fait une mauvaise chute et s’était cogné la tête. C’est ce jour-là qu’elle avait commencé à entendre ce que tout le monde pensait autour d’elle. Elle avait tout essayé pour étouffer ce phénomène. Pour l’ignorer. Mais rien n’y faisait. Et impossible d’en parler à qui que ce soit. Personne n’aurait compris.

    — Et si vous donniez votre propre conférence, puisque vous vous trouvez trop bien pour la mienne ? insista le professeur, le doigt pointé vers l’énorme dinosaure orange orné d’un bec qui trônait au centre de la pièce. Expliquez donc à vos condisciples ce qui différencie le Lambeosaurus des autres espèces étudiées !

    Sophie réprima un soupir. Une image de la notice collée à la vitrine s’afficha dans son esprit. Elle y avait jeté un simple coup d’œil en entrant dans le musée, et sa mémoire photographique avait fait le reste. Au fur et à mesure qu’elle récitait le descriptif du fossile, le visage de M. Sweeney se décomposait de plus en plus, et elle entendait les pensées de ses camarades se teinter d’amertume. Ils n’étaient pas de grands fans du petit prodige de la classe, qu’ils surnommaient tous « l’Anomalie ».

    Aussitôt la tirade terminée, M. Sweeney se dirigea sans attendre vers la salle suivante, et on l’entendit grommeler dans sa barbe « Espèce de bête de foire ! » Sophie ne suivit pas le mouvement. Les parois assez fines qui séparaient les deux pièces ne suffisaient pas à étouffer complètement les pensées des lycéens, mais elles les atténuaient tout de même. Elle profita de ce répit momentané.

    — Bien joué, le monstre ! ricana Garwin Chang, dont le t-shirt clamait : « Planquez-vous, j’ai des gaz ! » Tu es bonne pour un autre article dans le journal : « Petit prodige barbe toute sa classe avec le Machin-o-saurus. »

    Il prit bien soin de la bousculer avant d’aller rejoindre leurs camarades.

    Garwin n’avait toujours pas digéré de voir l’université de Yale offrir une bourse d’études à Sophie, alors que lui-même s’était vu refuser une scolarité là-bas à peine quelques semaines auparavant.

    Pas que l’adolescente soit autorisée à rejoindre la prestigieuse institution, de toute façon. À en croire ses parents, c’était trop de pression, trop d’attention, elle était trop jeune. Fin de la discussion.

    L’année suivante, elle irait donc à l’université de San Diego, bien plus petite et bien plus proche – fait surprenant qu’un reporter avait trouvé assez remarquable pour lui consacrer la une du journal local (« Petit prodige snobe Yale au profit de la fac régionale »). Photo de Sophie à l’appui. En découvrant l’article, ses parents avaient littéralement paniqué… Non, le terme n’était pas assez fort : plus de la moitié des règles de vie qu’ils imposaient à leur fille lui évitaient avant tout de trop « attirer l’attention ». Faire les gros titres, c’était le pire de leurs cauchemars. Ils étaient allés jusqu’à appeler le quotidien pour se plaindre !

    Ils étaient tombés sur un rédacteur en chef tout aussi mécontent qu’eux, d’ailleurs. L’article sur Sophie avait été substitué par erreur à un autre, consacré au pyromane qui terrorisait la ville – une bévue dont ils essayaient encore de déterminer l’origine. Depuis quelques semaines, d’étranges brasiers incandescents étaient allumés par une main inconnue partout dans les environs. Ils dégageaient une épaisse fumée à l’odeur de sucre brûlé. C’était le mystère du moment, il passait donc avant tout le reste. Et surtout avant l’histoire d’une gamine sans importance que la plupart des lecteurs étaient trop heureux d’ignorer.

    Enfin, jusqu’à présent.

    À l’autre bout de la salle, Sophie remarqua justement le journal de la veille, orné de son embarrassante photo en noir et blanc. Il reposait entre les mains d’un garçon de haute taille aux cheveux bruns, apparemment plongé dans sa lecture. Soudain, l’inconnu leva la tête et la regarda droit dans les yeux.

    Elle n’avait encore jamais vu des iris de cette couleur – d’un bleu-vert pareil à celui des morceaux de verre poli qu’elle ramassait sur la plage –, si clairs qu’ils miroitaient. Elle surprit une étrange expression sur son visage lorsque leurs regards se croisèrent. De la déception ?

    Sans lui laisser le temps de se poser d’autres questions, il s’écarta de la vitrine à laquelle il était adossé et parcourut à grands pas la distance qui les séparait.

    Une fois planté devant elle, il lui adressa un sourire qui n’aurait pas déparé sur une star de cinéma, et Sophie sentit son cœur s’emballer légèrement. Il désigna la photo en première page du journal.

    — C’est bien toi, non ? demanda-t-il.

    Sophie acquiesça, incapable d’ouvrir la bouche. Il devait avoir quinze ans, et c’était de loin le garçon le plus mignon qu’elle ait jamais vu. Que lui voulait-il ?

    — Je me disais, aussi… marmonna-t-il.

    Il examina son portrait, les paupières plissées, puis se tourna de nouveau vers elle.

    — Je ne m’étais pas rendu compte que tu avais les yeux marron.

    — Eh bien… si, dit-elle, prise au dépourvu. Pourquoi ?

    Il haussa les épaules.

    — Pour rien.

    Quelque chose clochait dans cette conversation, qui la laissa déroutée et perplexe. Elle ne parvenait pas à identifier l’accent de l’inconnu. Britannique, peut-être… enfin pas tout à fait. Elle n’en avait jamais entendu de pareil, ce qui la perturbait étrangement.

    — On est dans la même classe ? demanda-t-elle.

    Et s’en mordit aussitôt la langue. À croire qu’elle avait le cerveau ramolli ! Comment aurait-il pu faire partie du groupe ? Elle ne l’avait jamais vu ! Parler aux garçons, surtout mignons, n’était décidément pas son fort…

    Il lui répondit par la négative, un nouveau sourire sur ses lèvres parfaites, avant de désigner l’immense silhouette verdâtre qui les dominait. Un Albertosaurus, dans toute sa splendeur de lézard géant.

    — Dis-moi… Tu crois vraiment qu’ils ressemblaient à ça ? C’est un peu absurde, tu ne penses pas ?

    — Non, pourquoi ?

    Elle se demandait ce qui le choquait. On aurait dit un petit tyrannosaure : gueule immense, dents acérées, bras ridiculement courts. Tout lui semblait en ordre.

    — Quelle tête crois-tu qu’ils avaient ? insista-t-elle.

    Il s’esclaffa, comme amusé par un secret connu de lui seul.

    — Peu importe. Ta classe est en train de s’éloigner… À un de ces jours, Sophie !

    Il s’apprêtait à prendre congé, quand deux groupes d’enfants de maternelle déferlèrent autour d’eux pour venir admirer l’exposition. Une marée de cris stridents frappa Sophie de plein fouet, au point qu’elle dut reculer d’un pas. Mais leurs voix intérieures étaient autrement plus insupportables.

    Les pensées des gamins la transpercèrent comme autant d’aiguilles si aiguisées que son cerveau lui sembla soudain lardé de coups de couteau. Elle ferma les yeux et porta les mains à ses tempes pour les masser afin de soulager la douleur lancinante. Et se rappela tout à coup qu’elle n’était pas seule.

    Elle balaya la pièce des yeux pour s’assurer que personne n’avait remarqué son étrange réaction, et croisa le regard de son interlocuteur. Les doigts appuyés sur son front, il affichait la même grimace de souffrance qu’elle-même avait sans doute sur le visage un instant plus tôt. Il la fixait intensément.

    — Une minute… Tu les entends ? lui demanda-t-il tout bas.

    Elle se sentit pâlir.

    Non, impossible…

    Il parlait des hurlements des enfants, sans aucun doute. Quel raffut ! Cris, couinements et gloussements, sans compter près de soixante voix qui piaillaient. Et le concert de leurs pensées, bien sûr.

    Leurs pensées…

    Elle sursauta et fit un nouveau pas en arrière. Son cerveau venait de résoudre le mystère ! Elle percevait les réflexions intimes de chaque visiteur présent dans la pièce… à l’exception de celles du nouveau venu, dont la voix ne devenait audible que lorsqu’il ouvrait la bouche.

    Son esprit, lui, demeurait parfaitement silencieux. Elle n’avait encore jamais été confrontée à un tel phénomène.

    — Qui es-tu ? murmura-t-elle.

    La phrase lui avait échappé… Le garçon ouvrit aussitôt de grands yeux.

    — J’en étais sûr ! s’exclama-t-il avant de se rapprocher pour chuchoter à son oreille. Tu es Télépathe ?

    Elle tressaillit. Le mot lui fit dresser les cheveux sur la tête. Et sa réaction la trahit.

    — Je le savais ! Incroyable… dit-il tout bas.

    Sophie battit en retraite vers la sortie. Pas question de révéler son secret à un parfait inconnu. Il s’approcha d’elle, les mains tendues comme pour amadouer un animal sauvage.

    — Non, attends… Ne crains rien. Je suis comme toi.

    Elle en resta bouche bée. Il fit un autre pas dans sa direction.

    — Je m’appelle Fitz.

    Fitz ? D’où sortait ce nom étrange ?

    Elle étudia son visage, à l’affût du moindre indice que toute cette conversation n’était qu’une vaste blague.

    — Je ne plaisante pas, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées.

    D’ailleurs, peut-être était-ce le cas.

    Elle chancela. Elle venait de passer sept longues années à espérer trouver quelqu’un comme elle, quelqu’un doué des mêmes capacités. Maintenant que l’oiseau rare se tenait devant elle, Sophie avait l’impression que le monde venait de basculer.

    Fitz la rattrapa par le bras pour l’empêcher de tomber.

    — Tout va bien. Je suis là pour t’aider. On te cherche depuis douze ans !

    Douze ans ? Et qui ça, « on » ?

    Plus important encore : que lui voulait ce curieux garçon ?

    Les murs commencèrent à se refermer sur elle et la pièce à tourner sur elle-même. De l’air. Il lui fallait de l’air.

    Elle se dégagea pour se précipiter en titubant vers la sortie. Ses jambes flageolantes peinaient à trouver leur rythme.

    Elle se retrouva devant l’escalier à l’entrée du musée, qu’elle dévala en inspirant à grandes goulées. Elle ignora la fumée des foyers d’incendie qui flottait jusqu’en ville et les cendres blanches qui lui voletaient dans la figure. Elle voulait fuir, fuir le plus loin possible de l’intrus.

    — Reviens ! cria Fitz derrière elle.

    Une fois la cour traversée, elle se hâta de longer une large fontaine entourée de gazon et déboula sur le trottoir. Personne ne se mit en travers de son chemin – peu osaient braver les brumes épaisses qui s’insinuaient partout dans les rues. Mais elle entendait toujours les pas précipités de Fitz derrière elle : il la rattrapait.

    — Attends ! lança-t-il. Tu n’as rien à craindre.

    Sourde à ses explications, elle mit toute son énergie à accélérer encore. Elle résista à l’envie de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule pour évaluer la distance qui les séparait. Elle se trouvait déjà au milieu de la rue lorsqu’un crissement de pneus fit bondir son cœur dans sa poitrine : elle n’avait pas regardé des deux côtés avant de traverser.

    Sophie tourna la tête, et croisa le regard d’un conducteur terrifié qui freinait de toutes ses forces pour éviter de la renverser.

    Elle était sur le point de mourir.

  




Chapitre  2
La seconde suivante défila à toute vitesse.
La voiture vira à droite – manquant Sophie d’un cheveu – avant de monter sur le trottoir et de percuter un réverbère. La lourde lanterne d’acier plongea en direction de la jeune fille.
Non ! eut-elle le temps de penser. Puis son instinct prit le dessus en un éclair.
Elle tendit la main et alla puiser tout au fond d’elle-même une puissance qu’elle projeta instantanément du bout des doigts. Comme un prolongement de son bras, elle sentit l’énergie entrer en collision avec le métal.
Plus rien ne bougeait. Elle finit par lever les yeux et tressaillit.
Le lampadaire flottait au-dessus d’elle, maintenu en lévitation par la force de son esprit. Il lui semblait presque léger, alors qu’il pesait sans doute terriblement lourd.
— Pose-le par terre, lui lança une voix dont l’accent désormais familier la tira de sa transe.
Elle poussa un petit cri de surprise et, sans réfléchir, laissa retomber son bras. La lueur bleue du réverbère s’abattit en un éclair sur les deux adolescents.
— Attention ! hurla Fitz, qui l’écarta une seconde à peine avant que la lanterne ne s’écrase au sol.
Renversés par la force de l’impact, ils tombèrent lourdement sur le trottoir. Le corps du jeune homme amortit la chute de Sophie : elle avait atterri sur sa poitrine.
Quelques secondes, le temps lui sembla suspendu. Elle le regarda dans les yeux – des yeux écarquillés autant qu’il était physiquement possible – en essayant de mettre un peu d’ordre dans le flot de pensées et de questions qui l’assaillaient.
— Comment as-tu fait ? murmura-t-il.
— Aucune idée.
Elle se redressa. Les dernières secondes repassaient en boucle dans sa tête. Elle n’y comprenait rien.
— Il ne faut pas rester là, l’avertit Fitz.
Il désigna le conducteur, qui les dévisageait comme s’il venait d’assister à un miracle.
— Il a tout vu, haleta Sophie, paniquée, la poitrine soudain serrée dans un étau.
Fitz se remit sur pied et l’aida à se relever.
— Allez, viens, on file !
Trop bouleversée pour échafauder elle-même un plan, elle ne résista pas quand il l’entraîna derrière lui dans la rue.
— Par où ? demanda-t-il à la première intersection.
Elle n’avait aucune envie de se retrouver seule avec lui, aussi indiqua-t-elle le nord, la direction du zoo de San Diego, qui ne manquerait pas d’être noir de monde malgré les incendies allumés en bordure de la ville.
Personne ne les poursuivait. Ils s’enfuirent pourtant à toutes jambes. Pour la première fois de sa vie, Sophie regretta de ne pouvoir entendre les pensées de son compagnon. Impossible de connaître ses intentions, et voilà qui changeait tout. Dans sa tête, elle échafauda toutes sortes de scénarios terrifiants, qui voyaient pour la plupart des agents du gouvernement la jeter dans une camionnette noire pour faire d’elle un cobaye. Tous ses sens en alerte, elle se tenait prête à bondir au moindre signe suspect.
Une fois dans l’immense parking du zoo, entourée de visiteurs qui s’affairaient autour de leurs voitures, Sophie se détendit un peu. En présence d’autant de témoins, que pouvait-il vraiment lui arriver ? Elle ralentit le pas.
— Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-elle quand elle eut retrouvé un peu son souffle.
— Je suis venu t’aider, je te le promets.
Sa voix semblait sincère. Les soupçons de Sophie n’en furent pas dissipés pour autant.
— Tu es à ma recherche, pas vrai ? Pourquoi ?
Elle craignait d’entendre sa réponse et, nerveuse, s’arracha un nouveau cil. Il ouvrit la bouche, hésita.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir te le dire.
— Comment pourrais-je te faire confiance si tu ne réponds pas à mes questions ?
Il réfléchit un instant au dilemme auquel il était confronté.
— O.K., très bien… Mais je ne sais pas grand-chose. Mon père m’a envoyé te trouver. Nous cherchons depuis un certain temps une fille de ton âge. Je devais te surveiller quelque temps et lui faire ensuite mon rapport, comme toujours. Je n’étais pas censé te parler.
Il fit la moue : il n’avait pas l’air très fier de la façon dont il s’était acquitté de sa mission.
— Mais je n’arrivais pas à te cerner, ajouta-t-il. Ton cas ne fait pas sens.
— Pardon ?
— Tu es… différente de ce à quoi je m’attendais. Tes yeux, en particulier.
— Euh… C’est-à-dire ?
Elle effleura ses paupières, soudain gênée.
— Nous avons tous les yeux bleus. Comme les tiens sont bruns, j’ai cru qu’on s’était encore trompés. Mais en fait, c’est bien toi.
Il lui sembla qu’il la regardait avec admiration.
— Tu es vraiment des nôtres, conclut-il.
Elle s’arrêta net et leva les deux mains devant elle, comme une barrière entre eux.
— Oh là, minute ! Comment ça, « des nôtres » ?
Il fronça les sourcils en remarquant un groupe de touristes à portée de voix. Il préféra attirer Sophie dans un coin désert du parking, et s’accroupit derrière un mini-van vert foncé.
— O.K… ce n’est pas facile à dire, alors je vais être direct : nous ne sommes pas humains, Sophie.
Elle sursauta. L’espace d’un instant, les mots lui manquèrent, puis un rire hystérique lui échappa.
— Pas humains ! répéta-t-elle, dubitative. Ben voyons…
Elle fit mine de quitter le parking, bien décidée à le planter là.
— Où vas-tu ? s’étonna Fitz.
— Tu es un grand malade… et moi aussi pour t’avoir fait confiance.
Elle entreprit de s’éloigner à grands pas.
— C’est pourtant la vérité, lança-t-il. Réfléchis une minute !
Elle n’avait aucune envie de poursuivre cette conversation, mais le ton implorant de Fitz la poussa à faire volte-face.
— Est-ce que les Hommes peuvent faire ça ? demanda-t-il.
Il ferma les yeux et disparut. L’espace d’une seconde, pas plus, mais le mal était fait : ébranlée par cette succession d’événements étranges, Sophie dut s’appuyer contre la voiture la plus proche. Le monde se remit à tournoyer autour d’elle. Elle inspira à fond pour s’éclaircir les idées.
— Toi, peut-être… Mais moi, j’en suis parfaitement incapable ! protesta-t-elle.
— Qui sait ce que tu peux faire, Sophie… pour peu que tu le veuilles vraiment. Rappelle-toi le lampadaire, tout à l’heure.
Il semblait si sûr de lui… et des faits tangibles venaient étayer ses affirmations.
Mais comment était-ce possible ?
Et si elle n’était pas humaine, qu’était-elle ?



Chapitre  3
– Alors… quoi ? parvint à demander Sophie lorsqu’elle eut enfin recouvré l’usage de la parole. Tu es en train de dire que je suis… une alien ?
Elle retint son souffle.
Fitz éclata de rire. Malgré le rouge qui lui montait aux joues, elle se sentit profondément soulagée. Elle n’avait aucune envie d’apprendre qu’elle était en fait une extraterrestre.
— Non, répondit-il après s’être calmé. Je suis en train de dire que tu es une elfe.
Le terme flotta entre eux, comme un corps étranger qui n’aurait pas sa place dans le monde réel.
— Une elfe ? répéta-t-elle.
Des images de petits personnages en collants et aux oreilles pointues dansèrent devant ses yeux. Elle ne put retenir un gloussement.
— Tu ne me crois pas, dit-il.
— Ça t’étonne ?
— Non… pas vraiment !
Il se passa une main dans les cheveux, ébouriffant ses boucles brunes.
Est-ce qu’un garçon aussi mignon pouvait être fou ?
— C’est la vérité, Sophie. Je ne sais pas quoi te dire de plus.
— O.K. ! acquiesça-t-elle. (Il refusait de se montrer sérieux ? Alors elle aussi.) Très bien. Je suis une elfe. Est-ce que je dois aider Frodon à détruire l’anneau pour sauver la Terre du Milieu ? Ou bien aller fabriquer des jouets au Pôle Nord ?
Il soupira, mais il affichait un petit sourire en coin.
— Si je te montre, tu me croiras ?
— Oh, mais bien sûr… Ça va être énorme, je le sens !
Elle croisa les bras et le regarda sortir de sa poche un fin bâton argenté, gravé de motifs complexes. La pointe en était surmontée d’un petit cristal rond qui brillait à la lumière du soleil.
— Ta baguette magique ? ne put-elle s’empêcher de demander, ironique.
Fitz leva les yeux au ciel. Il fit pivoter le joyau plusieurs fois avant de le fixer en place à l’aide d’un fermoir en argent.
— Non, c’est un éclaireur, rectifia-t-il. Je te préviens, ce n’est pas sans danger. Tu me promets de faire exactement ce que je te dis ?
Le sourire de Sophie s’évanouit.
— Ça dépend. De quoi s’agit-il ?
— De me tenir la main et de te concentrer sur le lien qui nous lie. Vraiment te concentrer : tu ne dois penser à rien d’autre, quoi qu’il arrive. Tu veux bien essayer ?
— Pourquoi ?
— Tu veux avoir la preuve de ce que j’avance, oui ou non ?
Elle fut tentée de répondre non. Après tout, comment pourrait-il bien prouver ses allégations ? Qu’allait-il faire ? La transporter en un éclair dans une lointaine contrée magique ?
Mais la curiosité de Sophie la titillait…
Et puis, quel mal pouvait-il y avoir à tenir la main de quelqu’un ?
Quand leurs doigts s’entrelacèrent, elle pria pour que ses paumes ne soient pas trop moites. Sa respiration s’accéléra, et partout où leur peau était en contact, elle sentit des fourmillements.
Il scruta encore une fois le parking.
— Pas un chat, parfait ! À trois, on y va. Prête ?
— Qu’est-ce qui se passe à trois ?
À son regard sévère, elle répondit par une grimace. Mais elle serra les dents et se concentra sur la main de Fitz, ignorant son cœur qui battait la chamade. Franchement… depuis quand se comportait-elle comme une fille sans cervelle ?
— Un ! compta-t-il, baguette brandie bien haut.
La lumière du soleil frappa une facette du cristal et un éclair lumineux fut renvoyé vers le sol.
— Deux !
Elle ferma les yeux, et il serra plus fort sa main.
— Trois !
Fitz attira Sophie à lui. Le fourmillement et la chaleur qui parcouraient les doigts de l’adolescente se répandirent dans tout son corps. Elle avait l’impression qu’une multitude de plumes se déployaient sous sa peau pour venir la chatouiller de l’intérieur. Elle étouffa un gloussement, se concentra comme promis sur Fitz. Mais… où était-il passé ? Elle avait bien conscience d’être agrippée au jeune homme… Pourtant, il lui semblait aussi que son corps prenait la consistance de la marmelade : seule la chaleur lovée autour d’elle l’empêchait de fondre et de disparaître complètement. Puis, en un clin d’œil, la sensation se dissipa et Sophie ouvrit les yeux.
Le spectacle qui l’attendait la laissa bouche bée. Elle soupçonnait même de n’avoir pu retenir un couinement de surprise.
Elle se tenait au bord d’une rivière aux eaux limpides, bordée d’arbres immenses qui déployaient leurs larges feuilles vert sombre parmi des nuages blancs cotonneux. Sur l’autre rive, des châteaux de cristal miroitaient dans la lumière – si brillants que, de dépit, Walt Disney en aurait certainement réduit en miettes son « Royaume enchanté ». Sur la droite, un sentier doré menait jusqu’à une ville tentaculaire, dont les dômes sophistiqués semblaient faits de joyaux gros comme des briques : chaque bâtiment arborait une couleur différente. Des montagnes enneigées encerclaient cette vallée luxuriante. L’air frais et vif sentait la cannelle, le chocolat et le soleil.
Une telle magnificence ne pouvait tout simplement pas exister, et encore moins surgir de nulle part.
— Tu peux me lâcher, maintenant.
Sophie sursauta. Elle avait complètement oublié Fitz.
Lorsqu’elle eut libéré sa main, elle se rendit compte, à mesure que le sang affluait dans ses phalanges, combien elle l’avait serrée fort. Elle promena le regard tout autour d’elle, incapable de réconcilier son esprit rationnel avec ce qu’elle voyait. Les tours torsadées du château ressemblaient à du sucre filé et leur apparence lui rappelait quelque chose… mais quoi ?
— Où sommes-nous ?
— C’est notre capitale. Nous l’appelons Éternalia, mais peut-être la connais-tu sous le nom de Shangri-la.
— Shangri-la ? répéta-t-elle en secouant la tête. Attends… Shangri-la existe vraiment ?
— Toutes les Cités perdues existent. Pas telles que tu te les représentes, bien sûr. Les légendes des humains ont déformé la réalité… Pense à toutes les histoires ridicules que tu as dû entendre sur les elfes.
Elle ne put étouffer un rire, dont l’éclat sonore se répercuta sur les arbres qui les surplombaient. Un calme incroyable régnait autour d’eux. Seuls se faisaient entendre la brise qui lui caressait le visage et le doux murmure de la rivière. Ni circulation, ni bavardages, ni martèlement obsédant de pensées inavouées. Si seulement ce silence pouvait durer ! Elle n’aurait aucun mal à s’y faire… Malgré tout, il lui paraissait curieux. Comme si un élément essentiel manquait soudain à son univers.
— La cité est déserte ? demanda-t-elle, dressée sur la pointe des pieds pour mieux voir la ville, dont les rues semblaient vides.
Fitz désigna un dôme qui dominait tous les autres. Les pierres vertes du bâtiment ressemblaient à des émeraudes géantes mais, pour on ne sait quelle raison, il scintillait moins que le reste de la capitale. Un lieu austère, dévolu à des activités de grande importance.
— Tu vois cette bannière bleue qui flotte au vent ? Une audience est en cours. La population assiste aux débats.
— Une audience ?
— Une occasion où le Conseil – les membres de notre royauté, en quelque sorte – se réunit en tribunal pour décider si quelqu’un a violé la loi. C’est toujours un événement.
— Pourquoi ?
Il haussa les épaules.
— Les infractions sont rares.
Voilà qui, pour Sophie, était inhabituel. Les humains, eux, enfreignaient souvent le droit.
Elle secoua la tête, mal à l’aise. Voilà qu’elle parlait des siens comme d’une espèce différente… Mais comment réconcilier autrement sa présence dans ce lieu étrange avec la réalité ?
Elle tenta de se faire à l’idée que tout était vrai, de trouver un sens à ce bouleversement complet de ses repères.
— Alors… (Le terme qu’elle s’apprêtait à employer la faisait déjà grimacer.) Tout ça… c’est de la magie ?
Fitz rit à gorge déployée, comme si c’était la question la plus amusante qu’il ait jamais entendue. Elle le fusilla du regard. Qu’y avait-il de si drôle ?
— Non, répondit-il quand il se fut calmé. La magie, c’est un concept stupide inventé par les humains pour essayer d’expliquer des phénomènes qu’ils ne comprennent pas.
Elle inspira un bon coup, cherchant à se raccrocher aux dernières bribes de sa santé mentale.
— O.K., rétorqua-t-elle. Dans ce cas, comment expliques-tu notre présence ici, alors qu’on était à San Diego il y a cinq minutes ?
Il leva l’éclaireur vers le soleil : un reflet vint tomber sur sa main.
— Un saut de lumière. On a profité d’un rayon qui se dirigeait tout droit vers Éternalia et on s’est laissés entraîner.
— C’est scientifiquement impossible.
— Ah oui ?
— Mais bien sûr ! On aurait besoin d’une énergie infinie pour voyager à la vitesse de la lumière. La théorie de la relativité, ça ne te dit rien ?
Elle croyait lui avoir cloué le bec, au lieu de quoi il s’esclaffa de plus belle.
— C’est la chose la plus absurde que j’aie jamais entendue. Qui a bien pu avoir une idée pareille ?
— Euh… Albert Einstein ?
— Hmm… Jamais entendu parler. Mais il manquait d’intuition, le pauvre.
Il ne connaissait pas le plus grand physicien du XXe siècle ? La théorie de la relativité était absurde ?
Elle ne savait plus quel argument employer. Il semblait parfaitement sûr de lui… c’en était déconcertant ! Il lui attrapa de nouveau la main et lança :
— Bon ! Concentre-toi plus fort, cette fois-ci.
Les yeux clos, elle se prépara, comme un instant plus tôt, à se laisser envelopper par une chaleur duveteuse. Mais cette fois, on eût dit qu’un ouragan dispersait les plumes nichées sous sa peau dans un million de directions différentes. Jusqu’à ce qu’une autre force l’enlace, tel un élastique géant, pour la rassembler en un seul morceau. L’instant d’après, elle grelottait : une brise marine glaciale lui fouettait le visage.
Fitz désigna l’imposant château qui se dressait devant eux et luisait comme s’il avait été taillé dans le clair de lune.
— Alors… Comment est-on arrivés ici, dis-moi un peu ?
Les mots manquèrent à Sophie. La lumière qui la traversait, puis l’emportait avec elle… C’est exactement ce qu’elle venait d’éprouver. Mais comment se résoudre à l’admettre ? C’était accepter que tous les manuels de physique qu’elle avait étudiés jusqu’à ce jour se trompaient.
— Tu m’as l’air un peu déboussolée, lui fit-il remarquer.
— Réfléchis un peu, c’est comme si tu me disais : « Tu peux mettre tout ce que tu sais à la poubelle, merci bien ! »
— Pour être honnête, je ne dis pas autre chose, avoua-t-il, un sourire narquois aux lèvres. Les Hommes auront beau faire, leur esprit ne pourra jamais saisir la réalité dans toute sa complexité.
— Qu’est-ce que tu essaies de dire ? Que les elfes sont les plus intelligents ?
— Bien sûr. Pourquoi es-tu autant en avance sur les autres élèves, à ton avis ? Le plus lent des nôtres battrait n’importe quel humain à plates coutures, même s’il n’avait pas suivi une scolarité elfique digne de ce nom.
Elle sentit ses épaules s’affaisser au fur et à mesure que son esprit absorbait ces paroles.
S’il avait raison, elle n’était qu’une pauvre fille qui ne connaissait rien à rien.
Non, pas une fille.
Une elfe !



Chapitre  4
Le paysage se troubla devant les yeux de Sophie. Panique ? Larmes qui lui brouillaient la vue ? Elle n’aurait pu le dire. Tout ce qu’elle savait du monde était faux. Sa vie entière se résumait à un simple mensonge.
Fitz lui effleura le bras.
— Tu n’y es pour rien. Tu as pris pour argent comptant tout ce qu’on t’apprenait… j’aurais fait pareil à ta place. Mais maintenant, tu sais. Et la magie n’a rien à voir à l’affaire. C’est ainsi que tourne le monde, point.
Soudain, les cloches du château carillonnèrent. Fitz attira Sophie derrière un gros rocher à l’instant où une lourde porte s’ouvrait. Deux elfes vêtus de tuniques noires et de capes en velours qui tombaient jusqu’au sol firent leur apparition, suivis de dizaines d’êtres étranges qui serpentèrent en formation militaire le long du sentier rocailleux. Chacun mesurait bien deux mètres et portait pour tout vêtement un pantalon noir qui laissait ses bras musclés et son torse puissant exposés aux regards. Nez épaté, épaisse peau grise toute plissée : on eût dit une espèce de tatou extraterrestre.
— Des gobelins, murmura Fitz. Sans doute les créatures les plus dangereuses qu’il te sera donné de rencontrer. Heureusement qu’ils ont signé avec nous un pacte de non-agression.
— Alors pourquoi est-ce qu’on se cache ? chuchota-t-elle d’une voix qui, à sa grande irritation, tremblait un peu.
— Nos vêtements. On est habillés comme des humains, or ils sont bannis des Cités perdues. En particulier ici, à Lumenaria, le carrefour où se rencontrent tous les peuples : gnomes, nains, ogres, gobelins, trolls…
L’esprit épuisé de Sophie refusait d’imaginer les êtres qu’il énumérait. Elle préféra se concentrer sur une question plus importante.
— Pourquoi avoir rejeté les Hommes ?
Il lui fit signe de le suivre jusqu’à un rocher qui offrait un meilleur abri. Ensemble, ils se tapirent derrière.
— Ils nous ont trahis. Les Anciens Conseillers leur ont proposé le même traité qu’aux autres créatures intelligentes, et les humains l’ont accepté. Puis ils ont décidé qu’ils voulaient dominer le monde… comme s’il leur appartenait ! Ils ont comploté pour préparer une guerre. Les Anciens, qui refusaient par principe la violence, ont rompu tout contact avec eux. Ils ont interdit à quiconque d’approcher les Hommes, qu’ils ont laissés maîtres de leur destin. Beau résultat, d’ailleurs !
Sophie, qui avait ouvert la bouche pour défendre son espèce, la referma aussitôt. Ce point de vue pouvait se comprendre : guerres, famines, criminalité… la liste des maux humains était sans fin.
Et puis… pouvait-elle vraiment y penser comme à son espèce ? Si Fitz ne lui avait pas menti, elle n’était même pas des leurs. Cette idée la glaçait jusqu’aux os, bien plus que le vent froid qui lui rosissait les joues.
— Après notre disparition, les histoires colportées par les quelques humains que nous avions fréquentés ont dû sembler complètement irréalistes à leurs descendants. C’est de là qu’ont germé les légendes un peu folles que tu connais. Mais la vérité, tu l’as sous les yeux, Sophie.
Fitz engloba le paysage d’un geste large.
— Ceci est ton monde. Ta place est ici.
Ta place est ici.
Quatre petits mots qu’elle avait attendus sa vie entière.
— Je suis vraiment une elfe ? dit-elle d’une toute petite voix.
— Oui.
Sophie contempla, par-delà les rochers, le château qui s’élevait au loin. Un endroit de légende, censé sortir de l’imagination des Hommes, et qui pourtant se dressait devant elle. À l’aune de ses connaissances jusqu’alors, rien de ce que Fitz lui racontait ne faisait sens. Mais elle savait que c’était la vérité. Mieux, elle le sentait. Comme si la pièce manquante du puzzle de son identité était enfin tombée en place.
— O.K., trancha-t-elle, la tête en proie à mille vertiges. Je te crois.
Au loin, une porte de fer se ferma dans un claquement sonore. Fitz sortit de l’ombre et dégaina une nouvelle baguette – non, un éclaireur – mince, noir, orné d’un cristal bleu cobalt.
— Prête à rentrer chez toi ?
Chez elle.
Deux mots qui la ramenèrent à la réalité. Si elle ne montait pas dans le bus avec les autres élèves, M. Sweeney appellerait sa famille. Sophie avait intérêt à rentrer avant que sa mère ne panique.
Elle sentit son cœur se serrer.
La réalité lui semblait soudain tellement ennuyeuse après ce qu’elle venait de découvrir ! Malgré tout, elle attrapa la main de Fitz, et jeta un dernier regard à l’incroyable paysage qui s’étirait devant elle avant qu’il ne s’évanouisse dans une lumière éblouissante.
 
Après l’air frais et vivifiant de Lumenaria, il lui sembla que les cendres fumantes de San Diego lui brûlaient les poumons. Surprise de reconnaître les simples bâtisses carrées qui se dressaient de part et d’autre de la chaussée, Sophie balaya du regard une rue étroite, bordée d’arbres. Ils avaient atterri à un pâté de maisons de chez elle. Elle renonça à demander à Fitz comment il connaissait son adresse.
Les yeux levés vers le ciel, il toussa d’un air contrarié.
— C’est trop d’espérer que les humains parviennent à éteindre une poignée d’incendies avant que la fumée ne pollue la planète entière, on dirait !
— Ils y travaillent, lui assura Sophie, mue par un étrange besoin de défendre son monde d’adoption. Et puis, ce ne sont pas des feux ordinaires ! Le pyromane a utilisé on ne sait quel agent chimique, du coup les flammes sont blanches et la fumée a un parfum un peu sucré.
D’ordinaire, les incendies estivaux donnaient à la ville une odeur de barbecue. Mais cette fois, on eût dit de la barbe à papa fondue – un arôme plutôt agréable d’ailleurs, n’eussent été les démangeaisons oculaires des habitants et la cendre qui tombait en pluie du matin au soir.
— Des pyromanes… marmonna Fitz, songeur, avec une bonne dose de réprobation dans la voix. Vraiment étrange, ce besoin de voir le monde brûler !
— Ça, tu peux le dire… reconnut-elle.
Elle aussi s’était demandé ce qui pouvait pousser quelqu’un à tout détruire par les flammes. Elle doutait qu’il existe une réponse valable à cette question.
Fitz tira l’éclaireur argenté de sa poche.
— Tu t’en vas ? demanda Sophie.
Elle se mordit la lèvre. Pourvu qu’il n’ait pas remarqué le tremblement dans sa voix !
— Je dois consulter mon père pour déterminer la voie à suivre. S’il le sait lui-même, d’ailleurs… Personne ne s’attendait à ce qu’on te retrouve enfin.
Enfin. Comme si l’objet de leur quête était quelqu’un d’important.
Si seulement elle pouvait entendre les pensées de Fitz, comprendre le véritable sens de cette phrase cryptique ! Mais l’esprit du jeune homme demeurait mystérieusement silencieux. Et impossible de savoir pourquoi.
— Il ne sera pas ravi d’apprendre que je t’ai emmenée voir nos cités, ajouta-t-il, même si j’ai veillé à ce que personne ne nous surprenne. Jure-moi que tu ne parleras pas de ce que je t’ai montré aujourd’hui.
— C’est promis.
Elle était sincère, et soutint son regard pour le lui prouver. Il respira mieux, comme soulagé.
— Merci. Bon, tâche de paraître normale, histoire que ta famille ne se doute de rien !
Elle acquiesça. Mais impossible de le laisser partir sans lui poser au moins la question qui la taraudait. Elle prit son courage à deux mains.
— Fitz… Comment se fait-il que je n’entende pas tes pensées ?
Il recula d’un pas, déconcerté :
— Je n’arrive toujours pas à croire que tu sois Télépathe.
— Ce n’est pas le cas de tous les elfes ?
— Non. C’est une aptitude spéciale, une des plus rares. Et puis, tu n’as que douze ans, non ?
— Et demi, corrigea-t-elle, vexée par sa remarque.
— C’est très précoce. J’ai la réputation d’être le plus jeune elfe chez qui ce pouvoir se soit manifesté, et j’avais quand même treize ans révolus.
Elle fronça les sourcils.
— Pourtant… j’entends ces voix depuis l’âge de cinq ans.
— Cinq ans ? s’étrangla-t-il.
Les façades des maisons leur renvoyèrent l’écho de son exclamation. Tous deux fouillèrent les ombres de la rue du regard pour s’assurer qu’ils étaient toujours seuls.
— Tu es sûre ? chuchota-t-il.
— Sûre et certaine.
Comment oublier le moment où, après s’être cogné le crâne, elle s’était réveillée à l’hôpital, le corps relié à toutes sortes de machines toutes plus inquiétantes les unes que les autres. Penchés sur elle, ses parents lui criaient des mots qu’elle peinait à distinguer des autres voix qui lui emplissaient désormais l’esprit. Elle n’avait eu d’autre solution que de pleurer en se tenant la tête, sans parvenir à expliquer ce qui lui arrivait à un groupe d’adultes qui ne comprenaient pas – qui ne pouvaient pas comprendre. Personne n’avait su dissiper ce vacarme obsédant. Depuis ce jour, les pensées de ceux qui l’entouraient n’avaient cessé de la hanter.
— C’est mauvais signe ? murmura-t-elle, nerveuse de voir l’appréhension altérer les traits de Fitz.
— Aucune idée.
Il plissa les yeux, comme s’il essayait de voir à l’intérieur de son crâne.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? s’inquiéta-t-elle.
— Arrête de me bloquer ! rétorqua-t-il sans répondre à sa question.
— Enfin… je ne sais même pas de quoi tu parles !
Elle s’écarta dans l’espoir qu’une distance plus importante évite à Fitz de surprendre ses idées les plus intimes.
— Il s’agit d’un moyen d’empêcher un Télépathe de te sonder, expliqua-t-il. Un peu comme si tu dressais un mur autour de ton cerveau.
— Alors c’est pour ça que ton esprit est complètement silencieux ?
— Peut-être… Dis-moi à quoi je pense, en ce moment.
— Je te l’ai dit : pour moi, tes pensées sont inaccessibles ! Dire que j’entends les autres réfléchir en permanence !
— Les humains ont un mental moins développé que le nôtre, tout simplement. Mais je ne te parle pas juste d’entendre. Essaie de m’écouter.
— A… Attends. Je n’ai jamais tenté de lire dans un esprit.
— Fie-toi à ton instinct, tu sauras quoi faire. Concentre-toi, allez !
Elle détestait qu’on lui donne des ordres… D’autant qu’il ne répondait à presque aucune de ses questions ! D’un autre côté, obtempérer était peut-être le seul moyen de dévoiler la vérité – en particulier la source de l’inquiétude évidente du jeune homme. Restait encore à découvrir ce qu’il entendait par « écouter ».
Inutile d’ordonner à ses oreilles d’entendre… elles le faisaient d’elles-mêmes. Écouter, en revanche, comme toute action consciente, demandait de la concentration. Peut-être en allait-il de même avec la télépathie ? Un peu comme s’il s’agissait d’un sens supplémentaire ?
Elle focalisa son attention sur le front de Fitz, à l’affût de la moindre pensée. Elle se contraignit à imaginer que son moi s’étirait dans cette direction, telle une ombre mentale. Au bout d’un instant, la conscience du garçon s’engouffra dans la tête de Sophie. Cette voix n’était ni aussi nette ni aussi forte que celle des humains, mais plutôt douce – comme un murmure qui effleurait son cerveau.
— Tu n’as jamais rencontré d’esprit aussi silencieux que le mien ? s’exclama-t-elle.
— Tu m’as entendu ?
Il avait pâli.
— C’est bien ce que tu m’as demandé de faire, non ?
— Mais… Personne n’en est capable, d’habitude ! avoua-t-il.
Il fallut quelques instants à Sophie pour digérer l’information.
— Et toi, tu n’arrives pas à lire dans mes pensées ?
Il secoua la tête :
— Et pourtant, j’essaie de toutes mes forces.
Les ennuis la poursuivraient-ils donc toujours… jusque dans un autre monde ? Elle n’avait aucune envie de passer pour une anomalie, même parmi les elfes !
— Comment est-ce possible ? demanda-t-elle.
— Aucune idée non plus ! Mais si on considère la couleur de tes yeux et le lieu où tu vis…
Il s’interrompit net, comme effrayé d’en avoir trop dit, et entreprit de manipuler le cristal de son éclaireur.
— Je dois poser la question à mon père.
— Attends… Tu ne peux pas m’abandonner comme ça !
Pas alors qu’elle avait encore une multitude de questions à lui poser.
— Je n’ai pas le choix. Je me suis déjà absenté trop longtemps. Et puis, il faut que tu rentres chez toi.
Il avait raison, bien sûr. L’absence inexpliquée de Sophie allait sans doute lui attirer un énorme savon. Mais lorsque son compagnon présenta le cristal à la lumière du soleil, l’adolescente se mit à trembler. Fitz représentait son seul lien avec le monde extraordinaire qu’elle venait d’entrevoir, la seule preuve qu’elle n’avait pas rêvé toute l’après-midi.
— Est-ce que je te reverrai ? murmura-t-elle.
— Bien sûr. Je reviens demain.
— Comment est-ce que je te retrouverai ?
Il eut un petit sourire.
— Ne t’inquiète pas ! C’est moi qui te trouverai…



Chapitre  5
– Te voilà enfin ! s’écria sa mère, dont les pensées paniquées se frayèrent un chemin jusqu’au cerveau de Sophie à l’instant où elle pénétrait dans leur salon encombré.
Sa mère était suspendue au téléphone.
— Oui, elle vient de rentrer, dit-elle dans le combiné. Pas d’inquiétude, nous allons avoir une longue discussion toutes les deux.
Sophie sentit son cœur tressaillir.
Sa mère raccrocha avant de la fusiller de ses grands yeux verts.
— C’était M. Sweeney. Il m’appelait pour dire qu’il n’arrivait pas à te retrouver, au musée. Qu’est-ce qui t’a pris, de disparaître de cette façon ? Surtout en ce moment, avec les incendies qui mettent tout le monde sur les nerfs ? Tu imagines mon angoisse ? Et M. Sweeney qui était à deux doigts d’avertir la police !
— Je… je suis désolée, bredouilla Sophie.
Elle peinait à trouver un prétexte convaincant. Elle ne savait pas mentir.
— J’ai… pris peur.
La colère de sa mère se mua en inquiétude et elle se mit à triturer une boucle de ses cheveux bruns.
— Peur de quoi ? Que s’est-il passé ?
— J’ai vu un garçon un peu louche, dit Sophie en se rappelant que les meilleurs mensonges se basaient sur la vérité. Il tenait le journal avec ma photo. Il a commencé à me poser tout un tas de questions et j’ai eu peur, alors je me suis enfuie. Et puis après, je n’osais pas y retourner, donc j’ai marché jusqu’au tramway pour rentrer.
— Pourquoi n’as-tu pas averti ton professeur ou un des gardiens du musée, ou appelé la police ?
— Je n’y ai pas pensé. Tout ce que je voulais, c’était m’éloigner.
Elle arracha un de ses cils.
— Oh, arrête avec ce tic ! rouspéta sa mère en secouant la tête, les yeux clos, avant de prendre une profonde inspiration. Enfin, tu vas bien, c’est l’essentiel. Mais si jamais il t’arrive encore ce genre de mésaventure, surtout, préviens un adulte immédiatement, compris ?
Sophie acquiesça.
— Bien.
Sa mère frotta le pli qui se formait toujours entre ses sourcils lorsqu’elle était stressée.
— C’est exactement pour cette raison que l’article qu’ils t’ont consacré nous a mis hors de nous, ton père et moi. Dans ce monde, il est dangereux de se faire remarquer : on ne sait jamais ce qu’un allumé pourrait faire s’il savait où te trouver.
Personne ne comprenait les dangers de la singularité mieux que Sophie, elle qui avait été taquinée, tourmentée et harcelée toute sa vie.
— Je vais bien, maman, O.K. ?
Sa mère sembla se dégonfler tel un ballon de baudruche quand elle poussa un profond soupir.
— Je sais, c’est juste que j’aurais voulu…
Sa voix s’éteignit et Sophie ferma les yeux en espérant pouvoir ignorer le reste de sa pensée.
Que tu sois normale, comme ta sœur.
Ses mots transpercèrent le cœur de la jeune fille comme une minuscule épingle. Entendre ce que ses parents ne disaient pas : voilà ce qui était le plus dur pour la petite télépathe.
Elle savait que sa mère ne le pensait pas sérieusement. Mais sa peine n’en était pas moins grande.
Sa mère la serra fort contre elle.
— Sois prudente, Sophie. Je ne sais pas ce que je ferais s’il t’arrivait quoi que ce soit.
— Je sais, maman. Je ferai de mon mieux.
Mme Foster lâcha sa fille en entendant son mari entrer.
— Bonsoir, chéri ! On mange dans dix minutes, lui lança-t-elle. Amy ! appela-t-elle d’une voix plus forte, pour être entendue de l’étage. Tu descends, s’il te plaît !
Sophie suivit sa mère dans la cuisine, la boule au ventre. Linoléum usé, murs pastel, bibelots kitsch – tout lui semblait très ordinaire après les cités scintillantes que lui avait fait découvrir Fitz. Sa place était-elle vraiment là-bas ?
Ou était-elle ici ?
Le père de Sophie déposa sa mallette usée sur la table de la cuisine, puis embrassa son aînée sur la joue.
— Et comment va ma Choupine, aujourd’hui ? demanda-t-il avec un clin d’œil.
Sophie grimaça. C’était le surnom qu’il lui donnait depuis qu’elle était toute petite – apparemment, à l’époque, elle avait eu du mal à prononcer correctement son prénom –, et malgré ses centaines, non, ses milliers de protestations, il refusait d’arrêter.
Sa mère souleva le couvercle d’une casserole en train de mijoter, et un parfum d’ail et de crème emplit la pièce. Elle tendit les couverts à Sophie.
— À ton tour de mettre la table.
— Allez, Choupine, au boulot ! dit Amy en venant s’affaler sur sa chaise habituelle.
Du haut de ses neuf ans, elle maîtrisait déjà à la perfection le rôle de la petite sœur insupportable.
Amy était l’opposé de Sophie en tout, depuis ses cheveux bruns bouclés et ses yeux verts jusqu’à ses notes médiocres et son incroyable popularité. Personne ne comprenait comment elle et Sophie pouvaient être sœurs, et encore moins la principale intéressée. Même leurs parents s’interrogeaient à ce sujet.
Les couverts glissèrent entre les doigts de Sophie.
— Qu’y a-t-il ? demanda sa mère.
— Rien.
Elle se laissa couler sur une chaise.
Comment pouvaient-elles être de la même famille ? Aucun doute, Amy était humaine. Ses parents aussi – elle avait surpris assez de leurs pensées pour savoir qu’ils ne cachaient aucun super-pouvoir. Et si elle était une elfe…
La pièce se mit à tournoyer, et Sophie se prit la tête dans les mains. Elle essaya de se concentrer sur sa respiration : inspire, expire, et ainsi de suite.
— Tout va bien, Choupine ? demanda son père.
Pour une fois, le surnom ne la dérangea pas.
— J’ai un peu le vertige… sûrement la fumée, ajouta-t-elle pour éviter les soupçons. Je peux aller m’allonger ?
— Tu ferais mieux de manger un morceau d’abord, dit sa mère.
Inutile de discuter. Sauter un repas, voilà qui serait parfaitement anormal, surtout un soir de fettuccine – son plat favori, même si la sauce très riche n’arrangeait pas sa nausée soudaine. Pas plus que les regards que lui jetait à présent sa famille.
Sophie tenta d’ignorer leurs pensées pleines d’inquiétude et s’efforça de mâcher puis d’avaler chaque bouchée, en se retenant de tirer sur ses cils. Lorsque son père posa finalement sa fourchette – signe que le dîner touchait à sa fin chez les Foster –, Sophie se leva d’un bond.
— Merci, maman, c’était délicieux ! Je vais faire mes devoirs.
Elle quitta la cuisine et s’élança dans l’escalier qui menait à l’étage avant que l’un ou l’autre ait eu le temps de l’en empêcher.
Elle courut jusqu’à sa chambre, ferma la porte et tituba jusqu’à son lit. Un sifflement sonore déchira le silence.
— Désolée, Marty, murmura-t-elle, le cœur battant.
Son chat gris au pelage duveteux la fusilla du regard : elle s’était assise sur sa queue. Elle lui tendit tout de même la main et il s’approcha à pas de velours pour s’installer sur ses genoux. Son doux ronronnement emplit la pièce et lui donna le courage d’affronter la révélation qui venait de lui tomber dessus un instant auparavant.
Sa famille ne pouvait pas être sa famille.
Elle prit une profonde inspiration et laissa l’évidence l’envahir.
Le plus étrange, c’était que, d’une certaine manière, la situation lui semblait logique. Voilà pourquoi elle s’était toujours sentie en décalage parmi eux – elle, la blonde longiligne perdue au milieu de bruns joufflus.
Pourtant, ils formaient sa seule famille.
Et s’ils ne l’étaient pas… alors qui ?
La panique lui serra la poitrine jusqu’à lui couper le souffle. Mais une autre douleur plus profonde la lançait : elle avait l’impression qu’on lui écrasait le cœur.
Les larmes lui brûlaient les yeux. Elle les ravala. C’était forcément une erreur. Comment pouvait-elle ne pas être née de ses parents ? Elle entendait toutes leurs pensées depuis sept ans : comment aurait-elle pu ne pas le savoir ? Et quand bien même, cela ne changeait rien à rien, non ? Plein d’enfants étaient adoptés, et faisaient partie intégrante de leur nouvelle famille.
Sa mère entrouvrit la porte et sa tête apparut dans l’embrasure.
— Je t’ai apporté des cookies.
Elle tendit à Sophie une assiette de ses biscuits préférés, des E.L. Fudge, accompagnés d’un verre de lait, avant de froncer les sourcils.
— Je te trouve bien pâle, ma chérie. Tu es malade ?
De sa paume, elle toucha le front de sa fille.
— Tu n’as pas de fièvre.
— Je vais bien. Je suis juste… fatiguée.
Elle s’apprêtait à attraper un biscuit, mais se figea en remarquant le petit visage d’elfe qui l’ornait.
— Je ferais mieux de me coucher.
Sa mère la laissa se changer. Elle expédia sa routine du soir et se glissa sous les couvertures qu’elle tira jusque sous son nez. Marty prit sa place habituelle sur l’oreiller, près de sa tête.
— Fais de beaux rêves, Choupine, dit son père en déposant un baiser sur son front.
Ses parents la bordaient toujours – encore une tradition familiale chez les Foster.
— Bonne nuit, papa.
Elle tenta un sourire, mais pouvait à peine respirer.
Sa mère l’embrassa sur la joue.
— Ella est avec toi ?
— Oui.
Elle lui montra l’éléphant bleu blotti sous son bras. Elle était sans doute trop grande pour dormir avec une peluche, pourtant elle ne pouvait trouver le sommeil sans Ella. Elle avait besoin d’elle, ce soir plus encore que d’habitude.
Lorsque sa mère éteignit la lumière, Sophie trouva dans l’obscurité le courage qui lui manquait.
— Euh… je peux vous poser une question ?
— Bien sûr, répondit son père. Qu’est-ce qui te tracasse ?
Elle serra Ella plus fort.
— J’ai été adoptée ?
Sa mère s’esclaffa en repensant aux douze heures douloureuses qu’avait duré son accouchement.
— Non, Sophie. Pourquoi cette question ?
— Je ne pourrais pas avoir été échangée à la naissance ?
— Mais non, voyons !
— Vous êtes sûrs ?
— Oui. Je connais ma fille, quand même.
Pas le moindre doute dans l’esprit de sa mère.
— Qu’est-ce qui te prend, tout à coup ?
— Rien, je me demandais, c’est tout.
Son père rit à son tour.
— Désolé, Choupine, nous sommes bien tes parents, que ça te plaise ou non.
— O.K., acquiesça-t-elle.
Mais elle n’en était plus si convaincue.



Chapitre  6
Cette nuit-là, Sophie rêva que les elfes des biscuits la retenaient en otage jusqu’à ce qu’elle ait maîtrisé toutes leurs recettes. Puis elle leur disait préférer les Oreo, et ils essayaient alors de la noyer dans un grand chaudron de caramel mou. Elle se réveilla en sueur et décida que le sommeil, c’était surfait.
Lorsque le jour se leva enfin, elle prit une douche rapide et enfila son jeans préféré ainsi qu’un haut jaune paille à rayures marron qu’elle n’avait encore jamais porté. C’était le seul article de sa garde-robe qui ne soit pas gris, aussi n’avait-elle jamais osé le mettre. Sa couleur, pourtant, faisait ressortir les éclats dorés des yeux de Sophie. Elle allait revoir Fitz aujourd’hui. Bien qu’elle refuse de l’admettre, elle voulait se montrer sous son meilleur jour. Elle s’attacha même les cheveux et hésita à mettre du gloss – mais ce serait aller trop loin. Puis elle descendit l’escalier à pas de loup pour jeter un coup d’œil à l’extérieur et voir s’il était là.
Clignant des paupières pour se protéger de la cendre, elle fit quelques pas dans le jardin. La fumée était si épaisse qu’elle lui collait à la peau. Franchement, quand allaient-ils enfin contenir ces feux ?
— On cherche quelqu’un ? lui demanda le voisin d’à côté depuis son perchoir au milieu de la pelouse.
M. Forkle passait tout son temps là, à réarranger des centaines de nains de jardin en compositions élaborées.
— Non, répondit-elle, agacée par son indiscrétion. Je venais juste voir si la fumée était partie. Mais apparemment ce n’est pas le cas.
Elle toussa pour illustrer son propos. M. Forkle plongea ses yeux bleus dans ceux de Sophie. Il ne la croyait pas, elle le sentait.
— Vous, les gamins, marmonna-t-il. Toujours à préparer un mauvais coup.
Il adorait commencer ses phrases par « vous, les gamins ». Il était vieux, sentait mauvais et passait son temps à se plaindre de tout. Mais comme c’était lui qui avait prévenu les secours lorsqu’elle s’était cogné la tête en tombant, elle se devait d’être aimable.
Il déplaça un nain de jardin d’une fraction de centimètre sur la gauche.
— Tu ferais mieux de rentrer avant que la fumée te donne une de ces migraines dont tu as le secr…
Il fut interrompu par de violents jappements. Une minuscule boule de poils qui aboyait à pleins poumons fila sur le trottoir, poursuivie par un joggeur blond vêtu d’un short en lycra.
— Vous pouvez l’attraper, s’il vous plaît ? lança-t-il à Sophie à l’instant où le chien traversait la pelouse à toute vitesse.
— Je vais essayer.
L’animal était rapide, mais Sophie réussit à coincer sa laisse d’un bond maladroit. Elle s’agenouilla et caressa la petite créature hors d’haleine et aux yeux exorbités afin de la calmer.
— Merci infiniment, dit l’homme en remontant l’allée.
À peine s’était-il approché que le chien se mit à grogner et à tirer sur sa laisse en aboyant comme un fou.
— C’est la chienne de ma sœur, cria l’homme par-dessus le raffut. Elle me déteste. Pas ma sœur, bien sûr… la chienne, précisa-t-il.
Il lui montra une main recouverte de marques de morsure en demi-lune. Les blessures étaient récentes et saignaient encore – l’une d’elle paraissait plutôt profonde et lui laisserait à coup sûr une cicatrice.
Sophie prit la chienne tremblante dans ses bras. De quoi avait-elle aussi peur ?
— Vous accepteriez de la ramener chez ma sœur ? C’est à quelques pâtés de maisons d’ici, et elle semble vous apprécier plus que moi.
Il lui adressa un clin d’œil. Il avait les iris bleu perçant.
— Hors de question ! brailla M. Forkle avant même qu’elle ait pu ouvrir la bouche pour répondre. Rentre chez toi, Sophie. Quant à vous, ajouta-t-il en pointant le joggeur du doigt, déguerpissez avant que j’appelle la police !
Le type plissa les yeux.
— On ne vous a pas sonn…
— Ça m’est égal, le coupa M. Forkle. Fichez-lui la paix ! Immédiatement.
Les aboiements se firent plus forts à mesure que l’homme s’approchait de Sophie. Elle peinait à réfléchir au milieu d’un tel boucan, mais quelque chose dans son expression la poussa à se demander s’il n’allait pas l’emmener de force. C’est alors qu’une évidence s’imposa à elle.
Elle n’entendait pas ses pensées. Même avec les hurlements de la chienne, elle aurait dû percevoir quelque chose.
Fitz aurait-il envoyé quelqu’un d’autre à sa place ?
Et dans ce cas, pourquoi le joggeur ne s’était-il présenté en ces termes ? Pourquoi la duper ainsi ?
Avant qu’elle ait pu réagir, M. Forkle s’était interposé entre eux, clouant le sportif sur place. Malgré son âge avancé, son impressionnante carrure avait de quoi intimider lorsqu’il se tenait bien droit.
Ils se regardèrent quelques secondes dans le blanc des yeux. Puis le joggeur recula en secouant la tête.
— Lâche le chien, Sophie, ordonna M. Forkle.
Elle s’exécuta et l’animal s’enfuit à toute vitesse. Le joggeur leur jeta un regard noir avant de se lancer à sa poursuite.
Sophie ne put retenir un soupir.
— Tu es en sécurité, lui promit M. Forkle. S’il pointe à nouveau le bout de son nez, j’appelle la police.
— Euh… merci, lâcha-t-elle, un peu déconcertée.
Son voisin grogna et marmonna son habituel « vous, les gamins » tout en retournant à ses nains de jardin.
— Tu ferais mieux de rentrer.
— Entendu.
Elle remonta l’allée d’un pas mal assuré.
Adossée contre la porte d’entrée qu’elle venait tout juste de refermer, elle essaya de faire le tri entre les questions qui se bousculaient dans sa tête.
Pourquoi ce type avait-il essayé de l’attraper ? Était-ce encore un elfe ? Fitz allait devoir lui expliquer pas mal de choses – s’il daignait se montrer à nouveau.
 
Toujours aucun signe de Fitz lorsqu’elle arriva au lycée. Elle ne savait plus trop quoi faire. Peut-être attendait-il qu’elle soit seule pour faire son apparition, mais après l’incident du chien, elle préférait avoir quelques témoins autour d’elle. À moins que Fitz n’ait envoyé le joggeur pour la kidnapper…
Sophie se sentait perdue, la frustration la gagnait.
Elle rejoignit sa classe à la sonnerie, quelques pas en arrière de ses camarades.
Une main lui agrippa le bras pour l’attirer à l’ombre des bâtiments. Elle retint in extremis un hurlement : c’était Fitz.
— Où étais-tu passé ? demanda-t-elle un peu trop fort.
Plusieurs têtes se tournèrent dans sa direction.
— J’étais morte d’inquiétude !
— Je t’ai manqué à ce point ? murmura-t-il, un sourire arrogant aux lèvres.
Sophie sentit le rouge lui monter aux joues et se détourna pour masquer sa gêne.
— Dis plutôt que tu m’as laissée en plan avec une tonne de questions sans réponses et aucun moyen de te contacter, et puis ce type se pointe pour essayer de m’emmener et…
— Ouh là… attends ! Quel type ?
— Je n’en sais rien, dit-elle. Un blond à l’air louche qui m’a appâtée pour que je le suive Dieu sait où, et quand j’ai refusé, il a eu l’air de vouloir me kidnapper, mais je n’étais sûre de rien parce que je n’arrivais pas à entendre ses pensées et je me demande si ce n’était pas un elfe.
— O.K., minute.
Fitz dégagea une mèche de cheveu de devant ses yeux.
— Personne d’autre ne sait que tu es ici. À part mon père, qui m’a envoyé te chercher.
— Mais alors, pourquoi est-ce que je ne pouvais pas discerner ses pensées ?
— Je ne sais pas, admit Fitz. Tu es sûre que tu ne percevais rien ?
Elle rejoua la scène dans sa tête. Une cacophonie d’aboiements et de grognements. Son cœur qui battait dans ses oreilles. Tout bien réfléchi, elle ne se rappelait même pas avoir entendu les pensées de M. Forkle – ce qui était inhabituel.
— Je ne sais pas, dit-elle à voix basse.
— Je suppose que ce devait être un humain, peut-être son esprit était-il moins bruyant que les autres. Je vérifierai quand même auprès de mon père. Mais on ferait mieux de filer.
Il désigna un professeur qui les observait comme si elle s’attendait à les voir commettre une bêtise.
— On ne peut pas sauter devant témoins.
Il l’attira derrière l’édifice.
— Sauter ? couina-t-elle. Je ne peux pas sécher les cours, Fitz. Le lycée appellera mes parents, et après ce qui s’est passé hier, ma mère risque bien de m’étrangler !
— C’est important, Sophie. Il faut absolument que tu viennes.
— Pourquoi ?
— Fais-moi confiance, d’accord ?
Elle serra les genoux et planta les talons dans le sol pour empêcher Fitz de l’entraîner plus loin. Elle ne pouvait pas continuer de disparaître tout le temps de cette façon. Elfe ou pas, sa vie était ici. Elle avait des cours à suivre sous peine d’être recalée et des parents qui pouvaient la punir.
— Comment veux-tu que je te fasse confiance si tu ne me dis rien ? lui lança-t-elle.
— Je suis là pour t’aider.
Ce n’était pas suffisant. S’il refusait de lui dire de quoi il retournait, elle connaissait un autre moyen de l’apprendre.
Après tant d’années passées à essayer de la contenir, utiliser sa télépathie volontairement lui paraissait étrange. Mais elle n’avait pas d’autre moyen pour découvrir ce qu’il lui cachait. Elle ferma les yeux et se lança à la recherche de ses pensées, comme elle l’avait fait la veille. La brise s’engouffra dans son esprit, murmurant des bribes d’informations éparses – rien qui lui soit utile, cependant. Elle poussa un peu plus avant, et trouva ce qu’il dissimulait.
— Un test ? s’écria-t-elle. Pourquoi est-ce que je devrais passer un test ?
— Tu lis dans mes pensées ?
Il l’attira dans les ténèbres en secouant la tête. Avec beaucoup d’énergie.
— Tu ne peux pas faire ça, Sophie. Tu ne peux pas écouter les pensées des autres sous prétexte que tu veux savoir quelque chose. Il y a des règles à respecter.
— Tu as bien essayé de lire les miennes sans ma permission, argua-t-elle.
— C’était différent. Je suis en mission.
— Quoi ?
Fitz passa la main dans ses cheveux – un tic d’agacement, semblait-il.
— Peu importe. Ce qui compte, c’est que tu pourrais avoir de gros ennuis pour avoir violé l’intimité mentale de quelqu’un. C’est une infraction grave.
Le ton sur lequel il avait prononcé ce dernier mot lui noua l’estomac.
— Vraiment ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.
— Oui, vraiment. Ne le refais jamais.
Elle allait acquiescer quand un mouvement derrière un chêne proche capta son attention. Elle se figea. Seuls les battements de son cœur résonnaient à ses oreilles. Une vision fugitive – mais elle aurait juré avoir aperçu le visage du joggeur.
— Il est là, chuchota-t-elle. Le type qui a essayé de m’embarquer.
— Où ? demanda Fitz, qui balaya le campus du regard.
Elle fit un geste en direction de l’arbre, mais il n’y avait personne. Aucune pensée audible non plus.
L’avait-elle imaginé ?
Fitz sortit son éclaireur argenté de sa poche et en ajusta le cristal.
— Je ne vois personne… mais filons d’ici. Il ne vaut mieux pas les faire attendre.
— De qui tu parles ?
— De mes parents, ainsi que d’un comité de Conseillers. C’est une étape du test auquel tu m’as entendu penser en rentrant par effraction dans ma tête, lui expliqua-t-il avec un regard de travers.
— Désolée, marmonna-t-elle, les joues en feu.
Jusque-là, elle n’avait jamais pensé à la télépathie en termes d’« effraction », mais elle voyait ce qu’il voulait dire. Ses pensées n’avaient pas rempli son cerveau avec le même automatisme que celles des humains. Elle s’était introduite de force pour s’en emparer. Si quelqu’un la traitait de la sorte, elle serait furieuse.
Une erreur qu’elle ne commettrait plus.
De toute façon, elle n’éprouvait pas de plaisir particulier à être télépathe. Lire dans les pensées était plutôt source de problèmes, pas de solutions.
Fitz lui prit la main et l’entraîna en pleine lumière.
— Prête ? demanda-t-il en brandissant son éclaireur.
Elle fit oui de la tête et pria pour qu’il ne sente pas le tremblement qui agitait son bras.
— Est-ce que tu peux au moins me dire ce que ce test doit déterminer ?
Avec un grand sourire, il plongea ses yeux dans les siens.
— Ton avenir.
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